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Avant-propos


Nous avons tous entendu parler des disciplines martiales telles que le karate-dō, le jūdō ou l’aikidō.

On est enclin à penser qu’il est inutile de définir ce que sont ces disciplines qui sont entrées, en quelque sorte, dans l’ordinaire du monde contemporain. Mais lorsqu’on leur attribue les étiquettes de « sport de combat » ou encore de « sport de défense » n’est-on pas en droit de se demander si cette qualification est en adéquation avec l’essence de ces disciplines. N’est-il pas plus juste de garder leur appellation originelle, arts martiaux ? Et ne sommes-nous pas encore plus proches de la vérité en employant la lumineuse expression de John Stevens « arts de la paix » ? Nous voyons que derrière ces glissements sémantiques, les nuances ne sont pas anodines.

 

Il n’est pas facile dans un monde où la vitesse de la vie rend très difficile l’approfondissement des choses, de comprendre la fonction ultime des disciplines traditionnelles telles que celles que nous avons en vue. Aujourd’hui, alors que fleurissent des activités corporelles liées au combat dans son expression la plus brutale ou dans le simple but de l’esthétique, activités dont les appellations et la catégorisation laissent croire qu’il y aurait une équivalence avec les arts traditionnels, il nous a semblé opportun d’essayer d’expliquer ce qu’est l’essence du budō.
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Mais avant d’entamer ce livre, des précisions préliminaires s’imposent pour que l’on comprenne mieux comment il a été conçu et la raison de sa teneur. Cette introduction est la seule parenthèse où je me permettrais de faire références à ma propre vie. Ce « je » ne se retrouvera plus par la suite, parce que je tenterai de m’effacer autant que je le pourrais devant la pensée traditionnelle en retranscrivant le plus fidèlement possible la parole des sages de toutes époques confondues, de tous lieux et de tous peuples traditionnels. Il m’a paru cependant intéressant de dévoiler quels ont été les linéaments de mon parcours qui m’ont mené d’un état de totale ignorance de ce que recouvre l’esprit traditionnel jusqu’à la stupéfiante découverte de sa force, de sa beauté, de son universalité et de sa finalité. Ce n’est nullement pour prétendre qu’en cette évocation personnelle il y ait une quelconque exemplarité, bien évidemment non, parce qu’il ne m’a fallu aucune bravoure ni aucun courage particuliers pour ouvrir mes oreilles et mes yeux aux paroles et aux signes que des hommes traditionnels ont préservés à travers tous les supports de transmission qu’ils ont savamment su utiliser.

 

Tout a commencé par une série d’évènements qui m’ont conduit à pousser la porte d’un dōjō. Non, tout a commencé par mon entrée en ce monde, en tant qu’être aquatique puis en tant qu’être aérien. Il me faut faire cette rectification, parce qu’avec le recul des années je perçois que derrière l’influence de la saison et du lieu où s’est produite mon « entrée », derrière le façonnage éducatif de mes parents, derrière les polarisations psychiques subtiles héritées de mes ascendants et la confrontation avec ma fratrie, se tient une qualité intrinsèque primordiale qui donne un mouvement particulier profond à chaque être et c’est cette impulsion qui, à travers la trame de la vie, a composé une musique inédite dessinant les méandres plus ou moins heureux de mon existence jusqu’à ce qu’un évènement remarquable m’oriente précisément vers la porte d’un dōjō et celle de la Voie de l’aïkido. C’était lors d’un job d’été alors que j’étais jeune étudiant. Je travaillais de nuit dans une usine d’un marchand de glace, et c’est à cette occasion que j’ai croisé un personnage tout à fait détestable. Je ne vais pas rentrer dans les détails, cela n’ajouterait rien aux propos, il y a juste à dire qu’il existe des êtres habités par la violence. Soit qu’ils la déversent sur le monde, soit qu’ils la provoquent, soit qu’ils l’attirent. Cet individu côtoyé lors de ce travail saisonnier était de la première catégorie. Une sorte de fou furieux, que l’alcool rendait encore plus mauvais – étant donné l’absence de la hiérarchie lors des postes de nuit, l’alcool coulait abondamment lors de la pause – et qui était prêt à en découdre pour presque rien. Je n’ai pas été la cible directe de ce personnage, c’est un collègue qui a dû subir les humiliations et les brimades. Il ne s’en est tenu qu’au chef d’équipe que la situation ne dégénère. Mais, j’ai senti combien j’étais démuni face à une telle personne habitée par une sorte de démence paranoïaque. Je me suis dit qu’il était inacceptable que je reste dans cet état de faiblesse. J’ai tout de suite pensé aux arts martiaux. À ce moment de mes réflexions je pensais plus particulièrement au karaté ou au judo, mais des jalons invisibles avaient été posés pour que je me dirige vers l’aïkido. Si ma mémoire ne me fait pas défaut, le jour où tout a véritablement basculé était situé peu de temps après la rentrée universitaire. Lors d’une discussion avec mon jeune frère, sans que je ne lui évoque quoi que ce soit de mes pérégrinations estivales, il m’apprend qu’il fait de l’aïkido. Aussitôt, un souvenir ressurgit dans mon esprit, une petite séquence aperçue fortuitement à la télévision longtemps auparavant, où l’on voyait un maître japonais faire une démonstration d’aïkido. Les images sont encore très claires, je le revois encerclé par de nombreux attaquants qui foncent simultanément sur lui. Le maître disparaît sous les assaillants. Le temps semble suspendu et soudain ils sont tous rejetés en arrière et le maître réapparaît. En y repensant, je me dis que ce qui m’a marqué dans cette scène est beaucoup moins l’exploit physique que la métaphore qu’il est possible d’y lire, à savoir l’image d’une corolle qui se referme puis se réouvre soudainement avec puissance. Ce souvenir saisissant faisant écho aux paroles de mon frère et à quelques lieux communs attestant de l’esprit de paix et de neutralité de la discipline et parlant de l’utilisation de la force de l’adversaire pour le neutraliser, m’a propulsé dans l’aïkido, car peu de temps après je m’inscrivais dans un club.

Certes je me mettais à la pratique d’un art martial pour apprendre à me défendre physiquement, mais c’est devenu rapidement complètement secondaire car le monde dans lequel je venais d’entrer ouvrait sur des perspectives d’enrichissement existentiel considérables, jetant dans l’oubli mon but initial. Je fus animé d’une très grande soif de pratique, mais maintenant que je peux regarder avec acuité mes motivations profondes, je sais que cette soif était alimentée par le désir de me rapprocher de la lumière des maîtres, espérant au plus profond de moi posséder un minimum de qualités pour que le chemin que j’allais entreprendre soit bien un rapprochement et non un éloignement. Cependant, à cette époque je ne me préoccupais nullement de l’esprit traditionnel. D’ailleurs je ne savais pas que l’on pouvait associer l’étiquette « traditionnelle » à l’esprit d’un peuple, ni même qu’un peuple pouvait être attaché à une sorte d’intellection particularisée qui conférait à tous les mouvements le caractérisant des couleurs, des sonorités, des signes, un verbe, une manière d’être unifiés. La notion de doctrine métaphysique de l’unité m’était absolument inconnue, tout comme la distinction qu’il est possible d’établir pour celle-ci entre ésotérisme et exotérisme, et je pensais comme la plupart de mes contemporains que tout cela était de l’ordre de la religion et de la croyance. C’était beaucoup plus simple de s’arrêter à ces considérations-là.

Toutes ces premières années, la pratique étanchait entièrement ma soif. Elles furent remplies par les lumières de nombreux hauts gradés, mais c’est l’incandescence des influences de Christian Tissier shihan qui m’a profondément transformé. Il est étrange d’ailleurs que je ne me souvienne pas de la première rencontre avec ce grand sensei tant le lien qui m’attache à lui est profond et surpuissant, mais cet oubli semble lié au processus des transformations qui jalonne l’accès aux différents états successifs de l’être qui chemine sur la Voie où, à certaines étapes, il se dévêt de ses anciens habits pour en revêtir de nouveaux, rendant en quelque sorte son ancien statut totalement infinitésimal, au point qu’il ne reste plus qu’un vague souvenir, souvent construit à partir d’un amalgame de résurgences existentielles et de témoignages de proches. De toute façon la rencontre s’est faite très tôt après mes débuts en aïkido, car mon professeur Catherine David suivait son enseignement et incitait par son dynamisme ses élèves à faire des stages. Cette attitude de Catherine David a été déterminante et je lui en suis immensément reconnaissant. Mais aujourd’hui je mesure l’irremplaçable présent que me fit Christian Tissier sensei en me laissant pousser librement la porte de son dōjō. Je ne cesse de mesurer l’incommensurable préciosité de cette liberté offerte. Et depuis les longues années où j’ai côtoyé ce grand maître, j’ai appris deux choses sur lui, d’une part que son être est tout entier dévoué à la Voie de l’aïkido et qu’à celui qui aime cet art il donne sans compter, d’autre part c’est un authentique maître car j’ai goûté à la flamme qui brûle dans son cœur. Il n’y a que dans le cœur des authentiques maîtres qu’une telle flamme brûle. Dans mes présents propos, ce que je désigne par la flamme ne doit pas être confondu avec ce que l’on pourrait appeler la chaleur humaine ni avec quelque participation affective que ce soit, il s’agit de quelque chose d’immensément plus profond, engendrant des mouvements existentiels tellement considérables que celui qui les vit sait que cela dépasse la dimension individuelle de l’être. Cette flamme est ce que la tradition extrême-orientale appelle chen (nous en reparlerons dans le cours de cet ouvrage). J’ajouterai que j’ai goûté à cette flamme sans que je ne sache rien de cette possibilité, ni de ce que cela suppose sur le plan de la transformation ontologique.

Il fallut attendre environ vingt ans avant que de nouveaux évènements me conduisent à m’intéresser à l’essence de l’esprit des peuples dit traditionnels. Ce fut un présent offert à l’occasion des fêtes de Noël qui fut le déclencheur d’une nouvelle orientation de ma vie, ou plus précisément d’un changement radical de la perception que j’avais de la nature de la voie que j’étais en train de suivre. Le présent était un livre sur l’astrologie zodiacale chinoise. Pourquoi ce cadeau ? Je ne sais toujours pas. Je ne m’étais jamais intéressé à l’astrologie. Le zodiaque occidental tel que je pouvais le percevoir à travers les prédictions hebdomadaires que l’on peut lire dans la presse, me paraissait – et me paraît encore plus aujourd’hui – totalement risible. Me voilà donc avec ce livre présentant les tendances de l’année, signe chinois par signe chinois. Sans le savoir j’étais en train de rentrer par la petite porte dans un monde totalement nouveau, rempli lui aussi d’une richesse ontologique extraordinaire. L’astrologie zodiacale chinoise est considérée par la tradition comme un amusement, un moyen éducatif permettant d’intégrer les rudiments d’une science de l’être extrêmement vaste et complexe. Par cette entremise on découvre une première catégorisation rudimentaire des natures individuelles suivant douze signes, cinq éléments et les deux qualités yin et yang. On apprend ainsi que l’existence individuelle suit un cycle sexagésimal (soixante termes) qui est la combinaison des douze branches animales et des dix troncs racines (les cinq éléments de la tradition chinoise discriminés suivant le yin et le yang). L’astrologie zodiacale décrit quelles sont les qualités dominantes des êtres par rapport au moment de naissance dans le cycle de soixante ans. Ainsi je découvris que l’année dans laquelle j’étais né correspondait à un « Chat Eau Naturelle ». J’appris aussi que le calendrier chinois est luni-solaire et que sa computation fait appel à des calculs ardus notamment en ce qui concerne la détermination de la lune intercalaire. Par la même occasion on découvre que le moment de naissance est capital pour connaître les dominantes plus précises structurant les modalités de l’individu, et qu’il faut tenir compte de la lune dans l’année chinoise, du jour dans le mois et de l’heure dans le jour. Cette connaissance est étudiée dans un traité de physiologie, le Nei Tching Sou Wen, base de toute la médecine chinoise mais aussi d’une astrologie extrêmement subtile dévoilant quels sont les rythmes médians résultant des rapports entre les rythmes internes de l’individu et les rythmes macrocosmiques.

Un simple livre peut donc facilement devenir un catalyseur puissant engendrant une plongée vertigineuse dans la pensée incommensurable du peuple extrême-oriental. J’ai à nouveau connu une très grande soif. Je bus donc avec enthousiasme la pensée chinoise autant que mon esprit formaté à la pensée matérialiste le pouvait. C’est par le livre Les rythmes du Ciel et de la Terre de Serges Desportes, que cette pénétration a pu se produire avec profit. Élève du maître acupuncteur Jacques-André Lavier, il posait dans cet ouvrage avec une très grande clarté en s’appuyant sur l’interprétation traditionnelle des idéogrammes, les concepts fondamentaux de la doctrine métaphysique de l’unité du peuple extrême-oriental correspondant à ce qu’il faut appeler le taoïsme tout en le distinguant du confucianisme qui correspond quant à lui, à l’exotérisme que j’ai évoqué tout à l’heure. En lisant ces deux auteurs je fus stupéfait de constater le parallèle et même l’identité rigoureuse qui pouvait être établie entre des concepts sous-tendant la médecine chinoise et ceux sous-tendant l’aïkido. Plus tard je comprendrais que le combat pour le maintien de l’état de santé d’un individu présente nécessairement une analogie avec le combat qui mène à l’union, car l’un permet de rétablir la concorde entre les rythmes internes et les rythmes externes par l’entremise d’une batterie de thérapeutiques – en tant que « techniques » médicales – « enfantées célestement » par le taoïsme, et l’autre offre un moyen de réaliser l’harmonisation de ses rythmes propres avec ceux de l’ordonnancement universel en vue de réaliser l’identité avec le Principe suprême en combattant tous les désordres internes qui créent une distorsion dans l’exécution des techniques « enfantées célestement1 » par le Principe suprême.

Jacques-André Lavier révèle dans l’un de ses livres que la thérapeutique la plus élevée (en fait ce n’est pas une thérapeutique, elle représente plus exactement une science de l’être dont les activités qu’elle induit chez l’homme lui garantissent de recourir le moins possible aux thérapeutiques) est celle correspondant à « l’ouverture du conscient », qui n’est rien d’autre que la réalisation de l’état identifié à celui de « coopérateur céleste » ou encore chênn jen que nous étudierons au chapitre III. Cet état est l’aboutissement ultime de la réalisation spirituelle. Il est celui auquel on accède par l’enseignement traditionnel mené jusqu’à son terme par les êtres dont les capacités intrinsèques les destinent à accéder à l’état d’union. Or ce processus « d’ouverture du conscient » est la finalité des arts et des sciences traditionnels tels que l’aïkido. Cette découverte me fit prendre conscience que derrière ce que l’on appelle l’illumination ou satori – correspondant pour une part au concept de kamigari dans le shintoïsme – que je pensais être un phénomène appartenant à la légende dans le meilleur des cas ou à un conditionnement religieux dans le pire des cas, était une science rigoureuse de l’être s’appuyant d’une part, sur une expérimentation progressive et effective des différents états de participation existentielle de plus en plus universels, inhérente à l’être humain et d’autre part, sur une connaissance de l’être et de la raison d’être de l’être tenue en conscience par la cohésion même d’un groupe d’hommes réalisant par l’unité spirituelle de leur diversité complémentaire un véritable pont entre l’état d’homme individuel et celui de « coopérateur céleste ».

Bien évidemment cette prise de conscience s’opposait brutalement au formatage de mon esprit et à ma conceptualisation de l’existence induite par l’éducation que j’avais reçue tout au long de ma vie. Ce fut là déjà un bouleversement assez important dans l’intelligibilité que j’avais de l’homme et de sa relation au monde. Mais une autre étape demandait à être franchie, celle de la découverte de l’universalité de la pensée et de l’enseignement traditionnels. C’est par les écrits d’un soufi rattaché à la tariqa2du shaikh « Ilaysh el-Kebir » que cela fut réalisé. Découvrir que tous les peuples de la terre proposent des voies principielles rigoureusement identiques pour accéder à des états de participation existentielle menant à une coopération avec la cohésion universelle, découvrir que la diversité des peuples traditionnels décrit les mêmes qualités et facultés pour les états supérieurs de l’être, qu’ils dispensent un enseignement d’une subtilité, d’une intelligence et d’une profondeur dont on ne m’avait jamais parlé jusque-là, m’a touché beaucoup plus considérablement que je ne pouvais l’imaginer. Les paroles des sages traditionnels m’ont alors profondément marqué, qu’ils soient extrême-orientaux, hindous, sioux, sou-fis, pères de l’Église chrétienne, peuls, bambaras, dogons. Tous parlent de la même possibilité d’intelligibilité intuitive de l’existence et de la même possibilité d’accès à un état d’union à la Cohésion universelle.

Et puis en lisant les paroles mystérieuses du fondateur auxquelles je ne m’étais pas intéressé jusque-là, je fus saisi par la rigoureuse identité de son Verbe avec le Verbe des doctrines de l’unité de quelque peuple que ce fût.

Je me suis souvent demandé quelle pouvait être l’utilité de telles recherches et je me suis souvenu que dans le Japon ancien ou dans les époques comme celles du haut Moyen Âge en Occident, les budōka et les chevaliers chrétiens étaient des moines-guerriers. Le fondateur de l’aïkido précise à ce propos :

Mes paroles et mes enseignements sont portés par une inspiration divine, aussi sont-ils difficiles à recevoir et à appréhender clairement. Mais chacun d’entre vous devrait s’attacher à apprendre et à comprendre ce que je dis, jour après jour, au sujet de l’aïkido. 3



Des temps anciens

Le profond savoir et la valeur


Ont été les piliers du chemin :


À travers la vertu de l’entraînement,


Illuminant le corps et l’esprit. 4




Mais il y a un autre doka du fondateur, parlant toujours sous une inspiration supérieure, où il est question du statut de l’aïkido par rapport à l’esprit traditionnel d’un point de vue universel :


L’Art de la Paix est la religion

Qui n’est pas une religion


Il perfectionne et complète toutes les religions.5




Ce dōka est d’une grande importance. Tout d’abord il invite à étudier toutes les doctrines traditionnelles6– je préfère utiliser le terme doctrine traditionnelle plutôt que religion pour ne pas faire d’amalgame entre ce qui est entendu par un homme ayant vécu dans un peuple traditionnel tel que le fondateur et ce que nous entendons par religion dans le peuple occidental moderne7. Cette invitation à embrasser toutes les doctrines de l’unité, c’est-à-dire la pensée traditionnelle dans toute son universalité est le prolongement d’une manière d’être profondément traditionnelle qui invite toujours à garder la continuité du lien avec les temps primordiaux tout au long du déroulement du long cycle de l’humanité. Par exemple, conserver certaines modalités des enseignements antérieurs dans de nouvelles pratiques rendues nécessaires pour s’adapter aux modifications des conditions de vie inhérentes au déroulement de l’existence universelle, est un point doctrinal traditionnel tout à fait fondamental. Autre exemple, chez les Dogons la langue parlée originellement est toujours enseignée à certains initiés d’une voie bien particulière et est employée lors de cérémonies en rapport avec le maintien de la cohésion du peuple avec la Cohésion universelle. On retrouve aussi dans des lieux parfaitement définis des objets utilisés dans d’anciens rituels trouvant une fonction d’impulsion primordiale dans les nouvelles pratiques. Cette perpétuation des connaissances ancestrales se retrouve également dans les propos d’un sage bambara qui dit quelque chose de cet ordre :

Avant de vouloir faire mieux que les anciens il faut commencer par faire aussi bien.


Mais c’est parce que la réalisation spirituelle consiste à modifier sa conscience d’être et sa participation existentielle de manière à accéder à un état immuable où l’on perçoit la vérité directement et où l’on accède à l’intelligibilité de la cohésion universelle par expérience et non par spéculation, que ce sont les moyens d’accéder à ces états immuables qui sont adaptés à de nouvelles conditions (toujours suite à une inspiration hyperhumaine) et non pas l’état d’être qui doit être considéré comme évolutif. Ceci pour dire que de tout temps, depuis que l’homme s’appelle homme, il a toujours eu la possibilité d’accéder aux états les plus élevés de la connaissance de l’être dont l’ultime ne fait qu’un avec le Principe suprême. Le degré de fusion à la concorde universelle ne se mesure pas au degré de développement technologique, car regarder un écran de télévision, d’ordinateur ou de cinéma, ne fera jamais ressentir la jouissance d’une contemplation universelle directe, ni un téléphone ne remplacera la puissance d’une communion absolue entre deux êtres. Cependant, le développement technologique, induit par l’esprit matérialiste trouvera à n’en pas douter sa juste place dans le déroulement du cycle de l’humanité vers la paix universelle, car l’exploration qu’il a permis dans le domaine de la connaissance de la matière apporte une brique indispensable dans l’édification structurée de l’intelligibilité de l’existence universelle.

Cependant, la connaissance directe (nous discuterons tout au long de l’ouvrage de ce que représente ce concept) n’est pas d’ordre spéculatif ni analytique, aussi pour ne pas m’égarer je garde en mémoire les paroles de Ō-Sensei :

Lorsque l’on se laisse accaparer par les sciences et par les lettres, cela devient une gêne pour la véritable progression. 8







1 « L’enfantement céleste » est une proposition de traduction de takemusu.



2 « Voie » ou « Sentier ».



3 Morihei Ueshiba, Aïkido : Enseignements secrets, Budo Éditions, page 138.



4 L’Art de la Paix de Morihei Ueshiba, Éditions Guy Trédaniel.



5 Ibid.



6 Il faut supposer que le terme « religions » désigne les doctrines en termes de Verbe, Signes et Manière d’être.



7 Nous ne voulons pas par ces propos renier en quoi que ce soit la perfection de la doctrine de l’unité chrétienne, ni celle de l’islam, nous disons simplement qu’il semble qu’il n’y ait plus beaucoup d’êtres à vouloir se saisir du joyau de ces traditions-là.



8 Takemusu Aiki, Morihei Ueshiba, éditions du Cénacle, Vol. II, page 76.






CHAPITRE I
À la source de l’esprit traditionnel
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Pourquoi art plutôt que sport ?


Il est possible de faire un rapide tour d’horizon des diverses façons dont on peut envisager les budō.

On peut les voir comme de simples activités physiques tournées vers l’endurcissement, ou comme des écoles permettant de perfectionner son sens de la stratégie, ou encore comme des sciences traditionnelles qui mènent à la quintessence du guerrier garant de la paix du peuple. Enfin on peut également assigner aux budō la fonction de Voie destinée à faire naître des gardiens de l’unité.

 

Nous pouvons éclairer notre réflexion par la lecture des idéogrammes qui portent par leur graphie, les significations archétypales de ce qu’ils désignent. Dans cet ouvrage, nous nous référerons toujours à la graphie ancienne pour interpréter les idéogrammes, en raison de la nature particulièrement explicite des tracés effectués originellement au calame. Ci-dessous bu dō.
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Bu Dō






Les gloses commentent bu comme « les lances qui arrêtent les incursions ennemies, permettant au peuple de prospérer ». L’idéogramme bu est composé de deux radicaux, à droite une lance, en bas à gauche un pied. Il paraît judicieux de se reporter à l’idéogramme tcheng (prononciation chinoise) ci-dessous, pour percer au mieux le sens.


[image: ]Tcheng





En effet, celui-ci désigne « être arrivé à la limite, là où on devait arriver sans déficit. 9 » Le sens étendu est « juste, exact, norme, en ordre… ». En revenant à l’idéogramme bu on voit que le trait est remplacé par la lance, ce qui permet de le lire comme étant l’utilisation correcte (avec la juste mesure et sans déficit) des lances pour rétablir l’ordre (la paix). En acupuncture, tcheng associé à tchi (ki en japonais) est un signe servant à désigner l’énergie normale en opposition à l’énergie vicieuse (sié). Ainsi, par la simple lecture des idéogrammes, se dévoilent déjà des sens profonds attachés aux budō où l’on perce la notion de rectitude et d’ordonnancement correct des forces actives pour le maintien de l’harmonie (de l’état de santé, ou d’un peuple). L’idéogramme dō qui suit bu précise que cette quête d’établissement de la paix est une véritable Voie de réalisation traditionnelle.

Il est intéressant de noter que dans les médecines traditionnelles, l’obtention d’un état de santé harmonieux se fait par le comblement des carences et l’écrêtage des excès par rapport à un référentiel immuable (représenté par l’élément Terre dans la doctrine des cinq éléments de la tradition extrême-orientale).

Ces considérations nous mènent à penser que les budō doivent être envisagés dans une perspective extrêmement large qui dépasse la simple activité sportive. Cette perspective dépassant l’aspect physique et individuel, est une caractéristique de la façon dont les peuples traditionnels conçoivent l’existence. Dans cette conceptualisation, l’homme en tant qu’individu est toujours renvoyé à sa situation d’immersion dans un univers en équilibre dynamique qui le nourrit et sur lequel il peut agir. C’est précisément l’idée incarnée par l’idéogramme t’ai tchi (ci-dessous) que l’on peut traduire par « être suprême ».
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Tchi, montre un homme entre Ciel et Terre (les deux traits horizontaux) avec à gauche une bouche pour désigner sa faculté d’assimilation de nourriture et à droite une main symbolisant sa possibilité d’action sur le monde. L’arbre, à gauche, indique qu’il faut retenir l’aspect universel et principiel de ces fonctions, car l’arbre par ses racines plongeant dans l’invisible, son tronc s’élevant axialement vers le Ciel et les branches se déployant dans l’horizontalité est le symbole de la totalité des degrés de l’existence universelle.

 

Aussi, l’homme traditionnel cherche-t-il à percer comment son action se propage et modifie l’harmonie de tous les dynamismes avec lesquels il est en lien plus ou moins directement et comment il peut se nourrir idéalement pour assurer l’harmonie des dynamismes de ses composantes constitutionnelles, le temps d’effectuer son devenir. Pour accepter de façon toujours plus profonde l’essence de sa relation à l’existence, toute une série de sciences et d’arts sont à sa disposition pour lui apporter cet enseignement. Dans l’édification structurée des arts et des sciences, qui répond à la façon dont la diversité des natures humaines est définie, le budō trouve sa juste place. Au chapitre III10, on explicitera comment cette diversité des natures humaines est architecturée dans la pensée extrême-orientale.

 

Comme on qualifie parfois le budō de « sport de combat », nous devons essayer de définir ce que le sport incarne dans le monde contemporain. Il semble qu’il faille distinguer deux types de pratiques, celle des loisirs et celle dite professionnelle. Cependant, dans les deux cas, le sport est lié plus ou moins fortement à la compétition. Pour faire ressortir les différences entre la pratique compétitive et la pratique des disciplines (arts ou sciences) traditionnelles, nous allons proposer une définition pour chacune d’elles.

 

La compétition vise à la réalisation de performances physiques, performances qui sont ramenées à l’obtention de résultats quantitatifs permettant d’établir une hiérarchie quantitative entre les individus.

La pratique des arts traditionnels vise à développer par l’exécution de techniques, la qualité de l’ordonnancement de tous les mouvements des modalités constitutives de l’être (mentaux, psychiques, physiologiques). Les techniques ne sont pas un but en elles-mêmes, mais des symboles archétypaux (des sortes de signes d’écriture effectués avec toutes les modalités de l’être) permettant au pratiquant de cheminer vers l’amélioration de sa manière d’être pour parvenir à sa qualité optimum d’homme. L’œuvre résultante (qu’elle soit matérielle ou immatérielle), toujours considérée comme tout à fait superfétatoire, doit amener l’observateur extérieur à un constat de beauté, une beauté naturelle et incontestable de la même façon que la nature est incontestablement belle. On remarquera que tant la manière de tendre vers le but, que le but lui-même, sont toujours envisagés dans leur aspect purement qualitatif. Ce qui ne signifie pas que l’aspect quantitatif soit rejeté, mais il est toujours appréhendé en fonction du sens des proportions et de la juste mesure qu’il faut lui donner pour obtenir la plénitude de la qualité visée. Tout ceci peut se traduire de la façon suivante ; pratiquer un art ou une science traditionnels est induire par la pratique de techniques (images des rythmes universels) une concordance engendrant chez l’individu, par résonance harmonique, une participation existentielle unifiée aux lois qui président à l’harmonie universelle.

 

Les techniques doivent être en accord avec les principes universaux. […] Les techniques qui s’accordent aux principes universaux vous assurent les bienfaits de l’amour. Elles constituent le bu du takemusu. La résonance est le premier pas vers une connexion au takemusu bu. 11


 

Certes le sport, par la recherche de la performance physique, demande l’acquisition du geste parfait nécessitant d’éliminer tous les mouvements parasitant l’efficience de l’engagement de toute la personne dans l’accomplissement d’une performance. Aussi, y a-t-il dans cette recherche, le besoin de connaître le fonctionnement physiologique et mécanique de l’homme, mais ce qui distingue sur ce point le sport des disciplines traditionnelles, c’est que les techniques et la finalité visée ne sont pas de même nature. En effet, pour les disciplines traditionnelles, les techniques sont l’expression concrétisée des symboles archétypaux de la doctrine métaphysique de l’unité mise en scène (suivant les trois mystères, le Signe, le Verbe, la Manière d’être). L’exécution des techniques par l’homme est un moyen pour mettre en mouvement toutes ces modalités constitutives suivant des rythmes qui sont l’image (tant dans la complétude horizontale que dans la juste hiérarchisation verticale) de ceux qui président à la cohésion universelle, tandis que les influences spirituelles détenues par le gardien de la Voie permettent de réaliser une résonance harmonique qui engendrera une fusion du microcosme de l’être dans le macrocosme. Sur le plan de la pratique, on peut dire aussi que les techniques permettent d’ordonner correctement les domaines essentiels avec les substantiels, car c’est par les techniques que l’homme transformera les rythmes (plastiques ou dynamiques, suivant que nous avons affaire à une science artisanale ou à une science humaine) de la substance pour la faire à l’image de l’idée archétypale parfaite tenue dans l’intellect de l’être. Ainsi, les techniques et tous les commentaires associés mettront en lumière et ordonneront idéalement les relations analogiques régissant la hiérarchie des différents plans constitutionnels de l’être.

Il faut préciser que l’analogie dont nous parlons résulte de l’accès du fondateur de l’art ou de la science à un état de conscience transcendant qui lui permet de recevoir un objet de connaissance pur, qu’il reformule à travers les formes symboliques de sa tradition. Nous l’avons dit et nous venons de le constater, les techniques sportives et traditionnelles ne sont pas de même nature, il en est de même pour la finalité visée. En effet, la pratique sportive améliore la qualité du geste pour accroître la modalité quantitative servant de repère hiérarchisant, alors que les disciplines traditionnelles ajustent idéalement les rapports entre les modalités quantifiables de l’être en vue de le mener à la qualité d’être optimum et au meilleur de lui-même par rapport à son ultime raison d’être.

 

Nous voyons que ce qui caractérise une discipline traditionnelle est sa relation intrinsèque avec les concepts métaphysiques de la tradition dont elle procède. Cependant, on peut remarquer que dans certaines d’entre elles, comme le judo moderne ou le karaté, la compétition est retenue comme un moyen parmi d’autres, de concrétiser extérieurement le travail effectué. Mais originellement elle gardait un caractère anecdotique et n’a jamais été définie comme une fin en soi. Sans doute est-ce le kyudo (discipline où il serait pourtant extrêmement facile de mettre en compétition les pratiquants), au même titre que l’aïkido, qui affirme avec le plus de fermeté l’hétérodoxie de la compétition et du résultat extérieur par rapport à la véritable finalité de la discipline. Cet art traditionnel du tir à l’arc explique que le résultat extérieur est non seulement le reflet et la conséquence (donc contingent) d’une transformation intérieure, mais que cette dernière – véritable finalité de la voie – doit être telle que ce résultat ne peut plus être attribué à l’individu mais à ce qu’il est devenu en tant qu’être dont l’état existentiel est uni et s’identifie à quelque chose qui dépasse incommensurablement tout ce qui est conditionné.

On notera incidemment que certaines disciplines modernes comme le patinage artistique sont relativement proches de l’art dans la mesure où l’évaluation porte sur la qualité des figures exécutées, cependant ces figures où la manière de les exécuter ne sont rattachées à aucune doctrine métaphysique ce qui enlève, ipso facto, tout caractère traditionnel à la discipline.






9 Voir le chapitre III, « La purification… »



10 Voir « Les états multiples de l’être ».



11 Aïkido : Enseignements secrets, Budo Éditions, page 85.





De la technique au principe par la relation analogique


Pour mieux comprendre ce qu’il faut entendre par la relation analogique entre une technique ou un aspect d’une discipline traditionnelle et un concept métaphysique, nous allons donner quelques exemples. Nous commencerons par la technique d’aïkido appelée ikkyō ou premier principe. Cette technique est considérée comme la mère des quatre autres principes de base (nikyō, sankyō, yonkyō, gokyō). Il est bien évidemment impossible de la décrire par écrit, mais on peut la cerner par ses principes. Ikkyō est la réponse à une attaque se concrétisant par la conjugaison de la coupe et du principe d’alternance. Cette alternance se développe pratiquement à tous les niveaux, sortie/rentrée, haut/bas, aspiration/expiration, absorption/renvoi, vertical/horizontal, mouvement/immobilisation, puissant/relâché, etc. Cette technique est étonnamment l’application du principe central du cycle dénaire de la théorie des cinq éléments ou wou hing12. Sur le cycle dénaire, le principe central associé à l’élément Terre, se décline en un temps yang et un temps yin, qui sont caractérisés respectivement par les idéogrammes wou et tchi représentés ci-dessous :
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Les pratiquants d’aïkido reconnaîtront immédiatement dans wou le principe de la coupe et de l’alternance exécutés avec les deux bras pour retourner l’attaque, et dans tchi le déplacement par rapport à la ligne d’attaque se concrétisant par une sortie, un retour, puis une sortie.

Wou est une hallebarde surmontée de deux végétaux. On y lit donc « la vie et la mort »13. Tchi, quant à lui, représente la chaîne et le fil du métier à tisser, mais aussi la trajectoire des planètes sur le fond cosmique où l’on peut observer trois phases dans le mouvement des planètes14, antérogradation, rétrogradation et station, qui correspondaient à des indicateurs importants dans la détermination des rythmes énergétiques en médecine chinoise, comme cela est rappelé dans le traité de physiologie humaine chinoise le Nei Tching Sou Wen15. L’élément Terre est identiquement à ikkyō défini comme la mère des quatre autres éléments, et est associé sur le cycle annuel à la saison centrale correspondant à une période, en fin d’été chinois (avant le 8 août), définie comme le milieu de l’année. Par extrapolation chaque intersaison est également vue comme portant les caractéristiques de la saison centrale qui, en quelque sorte, met à « mort » la saison passée et donne « vie » à la future saison. Il est également important de préciser que chaque saison est associée à une étoile fixe dont quatre familles chinoises, à l’époque de l’empereur Yao, observaient le passage au méridien, à minuit, à chaque milieu de saison et à chaque orient de l’empire, établissant de la sorte une correspondance exacte entre temps, espace et activité humaine. Physiologiquement la saison intermédiaire est un temps qui impulse une énergie nouvelle aux organes en relation analogique avec l’élément qui est dans son creux énergétique maximum pour lui conférer un élan de croissance16. Le thérapeute, pour sa part, par la lecture de la qualité énergétique des composantes structurelles de son patient, grâce à la palpation des pouls, à l’évaluation du timbre de la voix, du teint du visage, de la couleur de la langue, etc., ainsi que par la connaissance de la situation du patient par rapport aux indicateurs macroscopiques (saison en cours, mois, jour, heure, situation des planètes, etc.), établissait une véritable stratégie guerrière pour maintenir son état de santé et agissait sur les excès et les carences avant que les symptômes de dérèglement ne se manifestent effectivement. L’aïkidoka, quant à lui, met à « mort » la puissance destructrice de l’attaque en se liant à elle et en puisant dans l’essence de l’aïkido une manière d’être idéale pour faire naître en son âme une technique dont le mouvement propre, uni à cette puissance initialement belliqueuse, donnera « vie » à ce que Ō-Sensei Ueshiba appelait un « agissement merveilleux ».
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